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Un autre jour au paradis
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UNmembre sans visage du personnel du sénateur qui était sur service au manoir toute la journée ajustait son miroir pare-soleil-

Il mit ses lunettes et siffla dans une radio dissimulée. « Ils sont là. La Dame est arrivée. »

	Une cavalcade à grande vitesse apparut. En tête du peloton, des motards vêtus de cuir sur des motos Kawasaki, suivis des voitures noires et blanches du département de police de Miami Beach ; les lumières bleues clignotaient, les sirènes hurlaient. Leur présence exigeante dispersa le trafic rapide et permit le passage libre aux noirs portant le drapeau américain



limousine qui transportait le candidat à la présidence. À la fin de leur trajet de quinze minutes depuis Miami



L'aéroport international étant en vue, le convoi a tourné brusquement à gauche pour quitter la MacArthur Causeway. Le chauffeur de la limousine a attiré l'attention de son passager sur cette autoroute qui traverse la baie, immortalisée dans d'innombrables films d'action, scène de poursuites en voiture spectaculaires et de carambolages explosifs impliquant plusieurs véhicules.

Il a aimé transmettre l'information selon laquelle la chaussée MacAr-thur délimite le port de Miami, qui abrite l'un des plus grands terminaux de croisière au monde, et ouvre une entrée exclusive vers la communauté privée fermée de Flame Island.

Des éclairs déchiquetés ont illuminé le front de mer de Miami Beach et ont mis en évidence le ciel menaçant rempli de nuages ​​tandis que le bruit du tonnerre grondait de manière inquiétante au-dessus de l'océan.

La pluie commença à tomber et la tempête tropicale qui menaçait donna libre cours à son intention avouée d'effacer toute trace du soleil infiniment joyeux de Floride.

* * *
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Serena Perez jura à voix basse. Puis à voix haute. Merde, merde, merde. Pour insister davantage, elle haussa le ton encore plus fort, mais même sa voix professionnelle ne pouvait rivaliser avec le torrent déchaîné. Elle lutta pour se faire entendre au-dessus du vent hurlant qui forçait les palmiers à se balancer, à tourbillonner et à s'incliner sous la force inévitable.

En contemplant le paysage pittoresque de sa propriété sur une île privée avec vue sur la ville magique de Miami, elle a résisté à la tentation de crier à haute voix. Ses plans méticuleux tombaient à l'eau. Encadrée dans l'embrasure de la porte-fenêtre en verre résistant aux ouragans, une main élégante posée sur la poignée argentée, Serena semblait sur le point de livrer un texte écrit à la caméra.

« Bienvenue. Aujourd’hui, nous sommes chez la super-riche et célèbre star de la télévision de Miami, Serena Perez, en attendant l’arrivée du candidat démocrate à la présidence pour un déjeuner exclusif de collecte de fonds. Et le ciel vient de s’ouvrir. »


Serena savait comment gérer le drame, les dernières nouvelles et Elle développait des reportages sur Entertainment Channel, la chaîne nationale où elle était l'une des présentatrices les mieux payées et les plus populaires, mais là, c'était différent. C'était personnel. C'était sa vie.



Elle avait passé des mois à planifier chaque détail et maintenant le temps l'avait trahie.

Elle se demandait si elle devait ajouter ses larmes à ce scénario trempé par la pluie ou céder à ses sentiments de frustration et se livrer à une crise de diva.

Elle a écarté l'idée de pleurer. Son équipe de maquillage personnelle de la Glam Squad ne lui pardonnerait jamais si elle gâchait l'œuvre d'art impeccable qu'il lui avait fallu plus de deux heures pour créer sur son beau visage.

Au lieu de cela, elle a déformé ses traits dans une version résolument peu féminine de son meilleur visage à l'écran, a montré ses dents et a serré les poings de frustration.

Attendez qu'elle mette la main sur son collègue, le météorologue en chef de la chaîne de télévision, qui lui a assuré : « Pas de pluie prévue. » Aujourd'hui étant le jour de son ultime triomphe social, elle a juré qu'elle utiliserait chaque once de pouvoir qu'elle possédait pour s'assurer que personne ni rien ne soit autorisé à gâcher sa fête.

Si elle avait eu le temps, Serena serait montée au belvédère des veuves, au sommet de la maison, pour avoir une vue imprenable sur la tempête qui s'abattait sur l'Atlantique. Elle essayait d'imaginer ce que cela ferait d'être une épouse qui guette son mari pêcheur ou marin revenant d'un voyage. Si un bateau était perdu, c'était l'endroit où l'épouse savait pour la première fois qu'elle était veuve. Serena n'était pas veuve, mais elle aurait tout aussi bien pu l'être, se dit-elle. Peut-être que la finalité de connaître son partenaire Être mort serait moins douloureux que l’incertitude de la trahison.

Aujourd'hui plus que jamais, elle ne se laisserait pas distraire. Elle ne monterait pas les escaliers au risque d'être exposée aux éléments. Serena était déterminée à s'assurer qu'aucune goutte de pluie ne soit attirée par son tailleur couture Valentino rose, violet et fil argenté.

Ignorant le diktat de la mode populaire de ne pas porter de diamants à l'heure du déjeuner, Serena était parée de diamants blancs étincelants au niveau du cou et des oreilles et à son doigt de fiançailles, elle portait une bague en diamant jaune de cinq carats.

Se détachant de l'activité frénétique qui se déroulait dans la Grande Salle qui occupait tout le rez-de-chaussée de son manoir, Serena fixa son regard sur la chaussée privée, le seul point d'entrée de la maison insulaire exclusive.

La « Casa d'Amore », cette propriété méditerranéenne moderne de premier ordre, était un palais architectural régulièrement présenté dans les magazines et les productions télévisées sous le titre « Les demeures à plusieurs millions de dollars des riches et célèbres ». La demeure subtropicale était visible derrière des palmiers dattiers de vingt mètres de haut et des portes en fer forgé laqué noir et doré gardées par des statues de lions en or. Au-delà des portes, des cours carrelées et des pelouses soignées, un pays des merveilles mauresque magique de fontaines et de cascades débordantes, de loggias drapées de bougainvilliers, de statues de marbre classiques et d'urnes décorées.


Bienvenue au paradis.



Serena attendait avec impatience le plaisir d'inviter le candidat à la présidence à une visite guidée privée. De femme à femme.

Sur la chaussée, le groupe officiel était en vue du monument Flagler, un obélisque en plâtre blanc sur une île au milieu de la baie de Biscayne. Le magnat des chemins de fer Henry Flagler avait été persuadé de déplacer son chemin de fer vers le sud après que la pionnière Julia Tuttle lui ait envoyé une fleur d'oranger de Miami au milieu de l'hiver des États du Nord.

Cette vision du début du XXe siècle a permis la fondation de la Cité au bord de la mer, qui allait devenir un lieu de rendez-vous mondial pour l'art, la mode, la culture et l'architecture. Serena ne quittait pas des yeux la chaussée.

Un beau membre senior de l'équipe de restauration est apparu et, dans un plan de jeu soigneusement répété, a demandé : « Plan B, madame ? »

« Tu l'as compris », dit Serena, forçant un sourire et cachant sa déception que les invités VIP n'entreraient pas dans sa somptueuse demeure par l'allée circulaire qui bordait la terrasse pavée.

Cet itinéraire les aurait conduits devant les fontaines dansantes en mosaïque, la statue en marbre de Vénus et le yacht amarré sur le front de mer.

Au lieu de cela, ils devaient être conduits en voiture jusqu'à l'avant de la résidence à colonnes et escortés sur un tapis rouge posé à la hâte sous un auvent imperméable. De là, ils franchissaient les portes de la cathédrale pour accéder au vestibule intérieur carrelé à l'italienne et orné de peintures murales peintes à la main.—la pièce maîtresse, un lustre en verre vénitien scintillant qui mettait en valeur les murs bordés de portraits et les rampes dorées d'un vaste escalier.

Des serveurs en uniforme, vêtus des couleurs démocratiques bleu et blanc, étaient déjà en place, debout au garde-à-vous le long des marches menant à l'entrée principale. Tenus en équilibre sur une main, ils Il tenait des plateaux en argent contenant des flûtes en cristal de champagne Dom Pérignon à deux mille dollars la bouteille et des mimosas aux fruits de la passion.

Les préparatifs de l'événement de collecte de fonds avaient été menés avec une précision militaire, et en tant que bénéficiaire d'un don de campagne d'un million de dollars, présidente du comité d'organisation et principale collectrice de fonds, la célébrité de la télévision Serena Perez avait eu droit à une audience privée de quinze minutes avec le candidat présidentiel avant l'arrivée prévue des autres invités.

Comme si le pape avait accordé une audience, après le moment privé, les autres membres du comité d'organisation seraient libérés de leur réception d'avant-déjeuner où on leur avait servi des canapés dans la Grande Salle et auraient un accès exclusif au cortège présidentiel pendant quinze minutes supplémentaires. Ce n'est qu'à ce moment-là que les autres partisans, qui avaient payé dix mille dollars chacun pour le déjeuner préparé par le célèbre chef Simon Hall de l'un des meilleurs restaurants de Miami, seraient accueillis à la réception. Dans une file d'attente informelle, les invités s'avançaient pour une poignée de main et une photo souvenir avec la candidate, l'une des femmes les plus reconnaissables et les plus populaires d'Amérique.

Serena priait pour que tout se passe bien. Le temps était compté et chacun devait suivre les instructions et respecter le planning. La candidate serait emmenée à son prochain rendez-vous exactement quarante minutes après le déjeuner.

Du coin de l'œil, Serena aperçut un mouvement inattendu alors que son assistante personnelle sortait de la pièce. le bureau à domicile dans le couloir latéral, se dirigea vers le couloir au plancher en bois et fit signe à Serena qu'elle avait besoin de parler.

Elle se dirigea vers son employeur et lui dit : « Nous avons une urgence. L’infirmière en chef de l’hospice a téléphoné. Encore une fois. Votre mère est très proche de la fin et elle vous supplie d’aller la voir. Que dois-je leur dire ? »

Luttant pour garder le contrôle de ses émotions, Serena adopta un ton de détermination qu'elle ne ressentait pas et dit : « Dis-leur non. Je ne viendrai pas. J'ai besoin d'être là. Je ne partirai pas tant que la fête ne sera pas bien et définitivement terminée. »

Ses mains tremblantes trahissaient son trouble intérieur, mais Ser-ena marcha avec détermination et assurance jusqu'à la porte d'entrée grande ouverte pour accueillir son invité spécial. Elle afficha son plus grand et plus brillant sourire de star de la télévision.

Serena était consciente d'avoir atteint le sommet de son statut social. Le candidat à la présidence était son invité et elle n'était pas prête à renoncer au droit de se vanter pour lequel elle avait travaillé si dur.—pas même pour satisfaire les exigences d'une mère mourante. Si elle meurt seule, c'est tout ce qu'elle mérite, se dit Serena avec une dureté de cœur qu'elle ne ressentait pas.

« C'est l'heure du spectacle », dit-elle à voix basse en entrant sur le tapis rouge et sous les projecteurs, présentant son meilleur visage pour la photo officielle et embrassant son invité d'honneur.

Ce n’est pas tous les jours que le futur président des États-Unis vient rendre visite, se rappelle-t-elle.

––––––––
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CHAPITRE DEUX
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La prière d'une mère
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HMarie pleine de grâce, le Seigneur est avec toi, tu es bénie toi entre les femmes, et le fruit de tes entrailles est béni,

Jésus.

Assises sur des chaises pliantes inconfortables, deux religieuses en longues robes noires et coiffées de guimpes blanches étaient assises au chevet de la mourante. Elles égrenaient leurs chapelets et priaient le rosaire.

Dans l'hospice ultramoderne de l'association caritative contre le cancer de New York, dirigé par des religieuses catholiques romaines, ce rituel était exécuté jour et nuit alors que les patients en phase terminale atteignaient la fin de leur parcours et se préparaient à succomber à la mort.

Même s’il était difficile de quantifier le niveau de véritable conviction qu’un monde meilleur les attendait, la plupart des patients étaient d’obédience religieuse et semblaient tirer force et réconfort de la pratique d’une discipline spirituelle prônant la prière, les prêtres et la préparation.

Inévitablement, il est arrivé un moment où les meilleurs traitements médicaux, les soins affectueux et la gestion de la douleur ne pouvaient plus enrayer les ravages des maladies terminales. Même les meilleurs soins de répit et les interludes de convalescence n'offraient que Un soulagement temporaire, un faible espoir et le temps d'attendre à nouveau la fin. Le corps fragile et malade de Kathleen O'Shaunessey laissait à peine une trace dans la literie immaculée de l'hôpital, mais sa voix cherchait toujours désespérément à se faire entendre. Luttant pour s'asseoir, elle fixait directement la religieuse à sa droite, osant

qu'elle arrête de réciter sa prière constante.

« Est-ce qu’elle vient ? » demanda-t-elle pour la centième fois ce jour-là. « Est-ce qu’elle vient ? » La religieuse regarda sa compagne, une sœur en Christ plus âgée et, espérons-le, plus sage, qui pourrait avoir une réponse appropriée.

Un mensonge pur et simple ne passerait pas leurs lèvres, mais compte tenu des circonstances, un adoucissement de la vérité était destiné à offrir du réconfort à la patiente et à soulager son état d’agitation.

La décision de contacter la fille de Kathleen pour lui dire que la fin était proche avait été prise plus tôt dans la journée. Le prêtre avait été prévenu pour administrer les derniers sacrements.

	le refus catégorique de son seul parent encore vivant de se précipiter à l'hôpital pour voir sa mère une dernière fois avant son décès n'avait pas été anticipé.


La véritable tristesse pour la mère mourante dont la demande a été refusée était également teintée de déception à l'idée de ne pas pouvoir rencontrer sa fille, la fille en or Serena Perez, une célébrité de la télévision nationale.

Il semblait que tout le monde savait que la mère de Serena Perez était sous la garde de l'hospice.

Bien qu'il n'y ait eu aucune visite de quiconque, le tambour de la jungle avait commencé à battre lorsqu'un appel du bureau de la star de la télévision est parvenu à l'administration proposant de s'occuper des factures et donnant une adresse de réexpédition à Miami Beach, en Floride.

Système de santé américain, les patients en phase terminale, même sans assurance, ne sont pas refoulés—mais si une personne volontaire

Un membre de la famille a proposé de payer la facture, ce qui n'a fait que renforcer le sentiment d'appartenance de Serena Perez à sa mère. Pourtant, beaucoup de gens à l'hospice espéraient que la présentatrice de nouvelles glamour viendrait en personne.

Dans un monde de souffrance, et avec le spectre omniprésent de la mort qui plane sur les habitants, une touche de poussière d'étoiles aurait été la bienvenue.

La notoriété de Serena Perez, ses apparitions nocturnes à la télévision, sa beauté et sa capacité à parler avec intelligence et humour à tout le monde, des présidents aux victimes de catastrophes et à toutes sortes de personnes célèbres et infâmes, lui ont assuré un immense fan club.

Contrairement aux religieuses des ordres fermés qui vivent leur vie dans une retraite glorieuse, de nombreuses religieuses du mouvement des hospices avaient occupé des emplois civils avant d’entrer dans les ordres religieux. Leur travail auprès des patients en phase terminale dans le cadre des programmes de sensibilisation communautaire leur a donné accès aux médias et à la culture populaire. Elles connaissaient très bien le nom et l’image de la belle Serena.

Malgré leur surprise face à son refus de rendre visite à leur mère mourante, aucun n'aurait placé sa propre déception de ne pas pouvoir rencontrer une célébrité en tête d'une longue liste de raisons d'être triste à cause de ce refus.

La jeune religieuse lissa les draps du lit et prit doucement les mains de Kathleen dans les siennes alors qu'elle s'efforçait d'apaiser la tourmente intérieure qui s'exprimait à travers les mains fines et veinées de violet, qui se tordaient constamment d'abord dans un sens puis dans l'autre.


« Est-ce qu’elle vient ? » demanda-t-elle à nouveau.



« Chut, ne vous inquiétez pas », dit la religieuse la plus âgée d'une voix à peine plus haute qu'un murmure, son ton aussi affectueux et doux que si elle s'adressait à un bébé grincheux.

S'attendant à ce que Kathleen se calme, apaisée par leurs soins experts, les deux religieuses furent prises par surprise lorsqu'elle rassembla des réserves de force cachées, écarta les bras et les assomma presque toutes les deux d'un seul geste.

La religieuse la plus âgée se déplaçait un peu plus lentement que sa compagne, et la main gauche maigre de Kathleen passa sur l'arête de son nez et délogea ses grandes lunettes à monture noire.

« Ce n’est plus la peine de faire ça, dit-elle. Tu vas te faire du mal, ainsi qu’à moi. »

Se tournant vers sa partenaire infirmière, elle dit : « Appelez le médecin, peut-être qu’il lui donnera quelque chose pour la calmer. »

Appelé par son bipeur, le docteur Jonathan Traynor apparut et, en entrant dans la pièce, il lissa ses cheveux roux ébouriffés, sachant qu'avec toutes les courses qu'il faisait d'un service à l'autre, dans les couloirs brûlants de l'hôpital, ils seraient loin d'être bien rangés. Il ne se considérait pas comme vaniteux, mais il aimait présenter une apparence professionnelle, même si ce patient en particulier ne se souciait plus de son apparence. Lors de sa visite matinale, il avait identifié Kathleen comme étant aux derniers stades de sa maladie et, à son avis, il pensait qu'elle ne survivrait probablement pas à la journée.

Et maintenant, elle était toujours là, en colère contre la mort, au point d'avoir besoin d'une sédation pour la ramener au coma médicamenteux duquel elle s'était si rarement réveillée au cours de la semaine qui avait suivi son admission.

Mais rien ne surprenait le beau jeune médecin américano-irlandais. Il avait tout vu au cours de ses quelques années passées comme médecin-chef dans le service de cancérologie de l'hospice du Sacré-Cœur.

« Bravo à toi, Kathleen, dit-il. Je vois que tu ne vas pas t’en aller tranquillement dans la nuit. »

Kathleen lui serra la main et ses yeux autrefois émeraude brillants, maintenant d'un vert pâle et aqueux, supplièrent : « Est-ce qu'elle vient ? »

Le docteur Jonathan regarda l'une des religieuses puis l'autre et posa la question en silence. Elles détournèrent le regard, évitant de répondre.

« Maintenant, Kathleen, nous allons te faire une petite injection pour t'aider à te calmer et quand tu te réveilleras, eh bien, nous verrons. »

Il fit un signe d'adieu aux infirmières et elles préparèrent la perfusion intraveineuse de Kathleen pour prendre le sédatif. On pouvait entendre le bip insistant de son téléavertisseur réclamant son attention tandis que ses pas s'éloignant résonnaient dans le couloir en bois poli.

En quelques minutes, les effets de l’injection ont affaibli le système nerveux de Kath-leen et l’ont plongée dans un état proche de l’inconscience.

Seul son interminable lavage des mains continuait même dans les recoins les plus profonds du sommeil et sa voix exigeait des réponses.

Ses yeux clignotaient et un kaléidoscope de rêves et de souvenirs se déployait comme une tapisserie et jouait des scènes de sa vie. Elle se remémorait l'époque où elle était enfant, bien avant d'avoir son propre enfant. Elle dansait dans les rues de New York pendant que son père Padraic jouait du violon. Le pardon.

Kathleen a dû demander pardon à sa fille avant qu'il ne soit trop tard.

À peine audible ou intelligible, mais désormais si familier à ses soignants qu'ils n'avaient aucun doute sur les mots qu'elle s'efforçait d'exprimer, Kathleen répétait son refrain.


« Elle vient ? Elle vient ? »



––––––––
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CHAPITRE TROIS
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Danser dans les rues
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Pen appuyant son nez contre la vitre sale et fissurée, Kathleen a regardé depuis l'appartement délabré du troisième étage de la famille son père menotté être malmené dans les escaliers raides en béton à l'extérieur de leur maison. Ils vivaient dans un immeuble en pierre brune délabré et couvert de graffitis à Bay Ridge, Brooklyn, et Padraic était escorté par deux des « meilleurs » de la ville de New York.

service de police.

« Enlève tes foutues mains de moi », hurla-t-il en luttant pour garder son équilibre, ce qui, dans son état d'ébriété, aurait été difficile même sans ses mains attachées dans le dos.

Padraic O'Shaunessey, qui se battait avec l'alcool et insultait tout le monde, était bien connu des policiers en uniforme. Il a passé de nombreuses nuits dans la petite cellule de dégrisement surpeuplée du commissariat du 68e arrondissement. Une comparution devant le tribunal et une amende récurrente ont mis fin à son procès et l'avertissement du juge de « ne pas boire d'alcool » est toujours tombé dans l'oreille d'un sourd.

« Allez, Padraic », Kathleen pouvait à peine distinguer le policier de bonne humeur, un compatriote irlandais, qui tentait de le raisonner.

"Nous t'emmenons en ville pour dormir. Tu seras en pleine forme demain matin. A part un mal de tête." Elle murmura à voix basse, les dents serrées.


un vieil adage irlandais : « L'enfer va lui mettre une claque. » Au-delà de s'en soucier à ce stade, elle était consciente que le bien



Le comportement policier de son père ne durerait probablement pas longtemps après leur arrivée au commissariat, mais au moins son père serait parmi les siens. La moitié des policiers du NYPD étaient originaires de son comté d'origine et certains même de la même ville dans le sud de l'Irlande. Lui et eux avaient quitté l'île d'Émeraude pleins d'espoir et à la recherche d'une vie meilleure en Amérique et beaucoup d'entre eux l'avaient trouvée.

La famille O'Shaunessey n'avait pas cette attitude. Son goût pour l'alcool et son aversion pour le travail dur ont fait que Padraic n'a jamais même tenté de devenir un athlète.

« Éloigne-toi de cette fenêtre », lui cria Caitlin, sa femme qui souffrait depuis longtemps, en se soulevant sur son coude. Elle se pencha en avant pour mieux se faire entendre depuis les profondeurs du lit défait et infesté d’insectes où elle était allongée, soignant ses bleus. Ses blessures, comme d’habitude, infligées par son mari ivre.

« N’est-ce pas déjà assez dur de devoir supporter la honte de voir un imbécile saoul être arrêté à maintes reprises ? » plaida-t-elle avec son doux accent irlandais. Son accent caractéristique du comté de Clare n’avait jamais diminué malgré près d’une décennie et demie passée aux États-Unis. « Sans que tu ne restes bouche bée comme le reste des voisins ? »


Alors qu'il était jeté à l'arrière du fourgon de police,



Padraic leva les yeux vers la fenêtre à guillotine couverte de crasse qui

Kathleen avait eu du mal à ouvrir de quelques centimètres. Elle poussa Elle tira sur les montants déformés et prit soin d'éviter de se prendre des échardes dans les mains à cause des boiseries qui s'effondraient et de la peinture brune qui s'écaillait. Même si trois étages les séparaient, elle pouvait voir la fureur dans ses yeux verts flamboyants, bordés de rouge.

« Transmets un message de ma part à cette catin, cracha-t-il en pulvérisant la salive qui s'était accumulée aux commissures de sa bouche. La prochaine fois, elle sera morte. »

Avant qu'il ne puisse répéter sa menace, le jeune policier, qui n'avait aucune intention de se faire passer pour un gentil garçon, a attrapé son prisonnier par la peau du cou et l'a poussé brutalement dans la cage arrière du véhicule noir de transport de prisonniers.

Au moment de sa sortie de garde à vue, Padraic aurait lui aussi probablement des bleus. Il est amusant de constater le nombre de fois où un policier tout à fait crédible lui a dit que, dans son état d'ivresse, il était tombé dans les escaliers du commissariat.

De retour chez lui, il prétendait n’avoir aucune idée de ce qui s’était passé là-bas ni de l’incident qui avait conduit à son arrestation. « Que t’est-il arrivé ? » demandait-il à sa femme d’un ton agressif, détournant délibérément la tête de son visage meurtri et tuméfié et évitant tout contact visuel.

Kathleen avait juré qu'aucun homme ne la frapperait jamais. Elle ne comprenait pas pourquoi sa mère laissait cela se produire encore et encore. Pourquoi ne partait-elle pas ? Il était évident qu'ils ne s'aimaient pas du tout. Dans le minuscule appartement exigu et miteux qu'ils partageaient tous les trois, la seule communication se faisait par des cris à tue-tête et des chamailleries constantes.

Pourtant, son mari, avec qui il était marié depuis quinze ans, prétendait que lorsqu'il avait fait venir Caitlin d'Irlande pour le rejoindre en Amérique, il l'avait choisie parce qu'elle était la fille la plus jolie et la plus douce du village.

Kathleen était fière de lui quand on lui disait qu'elle ressemblait à sa mère, qui était encore très belle. Mais elle n'y croyait pas. À quatorze ans, Kathleen, une adolescente dégingandée qui se sentait comme le vilain petit canard, doutait qu'elle puisse un jour devenir un beau cygne. Sa mère lui assura que ce n'était qu'une question de temps. Donne-lui du temps, du temps.

« Ce sera, ce sera »Caitlin a chanté la chanson populaire de Doris Day à sa fille unique : « Quoi qu'il arrive, ce sera, l'avenir ne nous appartient pas. Que sera, sera. »

La chanson de son père était un choix évident. « I'll take you home again, Kathleen », chantait Padraic à tue-tête à plusieurs reprises alors qu'ils quittaient tous les deux le bar du coin. L'ironie du sort qui faisait que Kathleen le ramenait chez elle ne semblait pas le préoccuper. La réalité et la fantaisie étaient inextricablement liées dans son cerveau ivre.

Un cliché Polaroïd décoloré pris sur les marches de l'hôtel de ville de New York montrait sa future épouse, Caitlin, telle une jeune Irlandaise au visage frais, aux yeux rieurs et aux cheveux noirs de jais ondulés jusqu'aux épaules, coupés à la garçonne.

Son tailleur de couleur crème surmonté d'un petit chapeau pilulier voilé soulignait une silhouette élancée et la mariée portait un délicat bouquet de fleurs noué à la main.

Souriant joyeusement au marié, Caitlin Courtney avait l'air d'être amoureuse du beau jeune homme aux cheveux noirs et bouclés qui la serrait à ses côtés.


Les temps changent. « Il m'a amené ici sous de faux prétextes », se plaignit Caitlin avec une régularité déprimante tout en parlant d'une voix plaintive et apitoyée sur elle-même qui rendit Kathleen folle, bien qu'elle ait tenté de montrer sa compréhension en tenant la main de sa mère et en caressant ses longs cheveux ondulés.



« Comment pouvais-je savoir qu’il était un fantasque et un menteur ? Il m’a écrit qu’il se débrouillait bien, qu’il travaillait sur les chantiers, qu’il gagnait une petite fortune et qu’il vivait la vie de Riley. »

Ajoutant un soupir de déception pour souligner son récit de malheur, elle admettait : « S’il ne l’a pas vraiment dit, il a certainement sous-entendu que les rues étaient pavées d’or et qu’il le ramassait et le dépensait. Qui peut me reprocher d’être tombée dans le panneau ? »

Padraic avait envoyé chercher Caitlin, écrivant à son père âgé qu'il serait honoré de la rencontrer, de prendre soin d'elle et de l'épouser légalement à son arrivée à New York.

Il y avait beaucoup d'enthousiasme lorsque la famille de Caitlin lui a acheté un billet pour le vol inaugural d'Aer Lingus de Dublin à JFK, quelques jours seulement après son dix-huitième anniversaire en avril 1971. Elle avait voyagé avec style avec deux autres filles de sa petite ville de Ballyvaughan sur la côte ouest de l'Irlande, à l'extrémité sud de la baie de Galway.

Ses deux amis étaient également destinés à rejoindre les jeunes du coin qui s'étaient installés dans le nouveau pays.

Padraic avait courtisé Caitlin pendant une courte période lorsqu'il avait fait une pause dans sa vie de voyage et avait passé les mois d'hiver à Ballyvaughan, aidant ses parents dans la petite exploitation agricole dans une zone rurale du comté de Clare.


Caitlin était considérée comme une bonne affaire. Dark Celtic bon apparence, une jeune femme bien élevée, enfant unique bien-aimée, gâtée et choyée par deux parents aimants plus âgés, pas encore âgés de vingt ans, et avec la promesse d'hériter de terres dans le vieux pays.



Le rêve d'un Irlandais. Si ses parents avaient également possédé une brasserie, le rêve serait devenu réalité.

Caitlin avait reçu un avertissement préalable selon lequel le mariage était possible lorsqu'au cours d'un déjeuner à l'église, elle avait ouvert un morceau de barmbrack, un pain sans levain fait de raisins noirs, de raisins dorés et de raisins de Corinthe, et avait réclamé le prix.

Un petit anneau en plastique était toujours placé à l'intérieur du pain et la superstition voulait que celui qui recevait le jeton se marierait dans l'année.

Caitlin avait été bien éduquée par les religieuses et elle prétendait ne pas avoir su que lorsque son prétendant Padraic avait demandé sa main à son père, il n'avait pas écrit la lettre lui-même.—mais si elle y avait vraiment réfléchi, elle aurait dû savoir qu'il avait dû le faire écrire pour lui. Il ne savait ni lire ni écrire.

Il n’y avait rien d’inhabituel à cela ; même si les religieuses catholiques dirigeaient l’école primaire et enseignaient au nouveau lycée, de nombreux enfants n’assistaient jamais aux cours et d’autres n’y allaient que quand cela leur convenait ou jusqu’à ce qu’on les sorte pour aller travailler et gagner de l’argent pour la famille.

Padraic venait d'une grande famille catholique romaine composée d'une douzaine de frères et sœurs et, comme il était le cadet de ses parents, personne n'avait d'ambitions pour lui ni n'attendait rien de lui. Il était pratiquement livré à lui-même ; il courait librement et allait rarement à l'école. Il n'avait aucune envie d'apprendre dans les livres.

Sa famille était composée de gitans, faisant partie de la population itinérante d'Irlande, voyageant de ville en ville dans des caravanes motorisées modernes ; ils achetaient et vendaient des chevaux, dirigeaient des cercles de paris et effectuaient des travaux agricoles occasionnels ainsi que des activités plus douteuses comme le braconnage, gardant toujours une longueur d'avance sur le garde-chasse et plongeant généralement juste de ce côté de la loi.

Padraic s'était déjà essayé à presque tout depuis qu'il avait été obligé de rejoindre l'équipe de travail familiale à l'âge de six ans seulement. Cependant, il avait un talent unique qui lui a permis de se spécialiser dans ce domaine.—faire de la musique.

« Il n’était peut-être pas le plus adroit de tous les crayons », plaisantait Caitlin. « Mais il pouvait charmer les oiseaux et les faire danser sur sa musique quand il jouait du violon. » Jouer du violon dans les rues de New York était la façon dont

Padraic a fait fortune.

« Promenez-vous avec le chapeau« Ne laissez pas la foule s’éloigner », demandait-il à sa jeune fille Kathleen dès qu’elle était en âge de marcher, « et assurez-vous de sourire à tout le monde, en particulier aux hommes. »

À l'âge de six ans, déjà artiste de rue expérimentée, elle avait ajouté la danse irlandaise aux compétences musicales de la flûte et du tambourin.

« Elle est mignonne », commentaient les dames en voyant Kathleen vêtue de son petit kilt vert, d'un chemisier en soie blanche et de chaussures noires brillantes. Elle perfectionnait les mouvements rapides de la danse à claquettes, les bras fermement maintenus le long du corps, et les rubans aux couleurs vives rebondissaient dans ses longs cheveux bouclés, au rythme du jeu vigoureux du violon de son père.

« Nous jouons, vous payez », c’était sa façon d’encourager la foule alors qu’elle sautait dans tous les sens en secouant le chapeau et en faisant tinter l’argent à l’intérieur. Sachant qu’elle et son père organisaient toujours un grand spectacle, ils se sentaient en droit d’avoir la faveur du public. Papa dans son élément—fier, la tête haute, un violon à la main. Il était le roi de New York.

Maître musicien, il a su habilement faire bouger la foule et le grand chapeau de velours noir au centre de la scène

Le cercle de spectacle se remplit rapidement de pièces de 25 cents et de 10 cents. Épuisés et euphoriques, après de longues journées passées à divertir les foules devant les théâtres, les cinémas et les centres commerciaux de la grande ville, le duo fatigué rentrait chez lui en train A, Padraic portant le sac d'argent dans son étui à violon et le violon dans un petit sac en toile.

« Si quelqu'un essaie de m'arnaquer, lui disait-il, je lui mets une mallette sur la tête et tu t'en vas avec le violon. Je peux toujours gagner de l'argent tant que j'ai le violon. » Assis côte à côte dans le train, souriant de leur bonne fortune et impatients de rentrer à la maison pour compter les recettes, ils s'amusaient à raconter des blagues et à rire joyeusement.

Le rythme de la musique s'écoulait entre eux et tandis que Padraic tambourinait des mains sur ses jambes, sa jeune protégée tapait du pied au rythme d'un rythme inouï. Ils étaient partenaires, égaux, confidents.

Le couple a partagé des moments agréables et passionnants et voulait inclure Caitlin, mais elle a refusé de sortir dans la rue, pas même pour entendre le père et la fille jouer. Elle prétendait être trop timide et gênée. La simple idée de se retrouver avec un grand rassemblement de personnes dans les rues de la ville lui donnait presque une crise de panique.

Padraic a attribué sa tristesse au mal du pays et a déclaré que ses parents et sa famille lui manquaient. Elle se sentait mieux seule à la maison et, même si ses nerfs prenaient souvent le dessus, les bons jours, elle essayait d'égayer le cadre sordide de la famille en ramassant des poignées de fleurs dans le Sunset Park voisin et en les disposant dans un vase au milieu de la table.

Un cadeau spécial, bien que peu fréquent, si elle avait l'argent et la volonté de visiter les magasins locaux, était de les accueillir à leur retour à la maison avec l'arôme d'une marmite bouillonnante de ragoût irlandais et de gros pains soda à tremper dans la riche sauce.

À ces occasions, le joyeux trio réussissait à faire croire qu’il s’agissait d’une famille normale et aimante, et Padraic mangeait copieusement et l’appelait « ma propre et charmante épouse ».

Si seulement il avait pu rester sobre assez longtemps, il aurait pu être le mari qu'elle voulait qu'il soit. Lui faire plaisir était toujours quelque chose qu'il essayait de faire, même s'il n'était pas toujours sûr que ses efforts seraient appréciés. Il aurait aimé être plus généreux en s'occupant du ménage, ce qui aurait pu la rendre heureuse, mais il avait besoin de son argent pour acheter de l'alcool et du tabac.

« N'oublie pas de parler de la religieuse à ta mère », rappela papa à Kathleen alors qu'ils rentraient chez eux.

un trajet en métro à la fin d'une journée particulièrement fructueuse : « Ça lui remontera le moral. »

La foule était enchantée alors qu'elle applaudissait et acclamait la vieille nonne à lunettes qui remontait ses jupes et commençait à danser sa propre gigue irlandaise pendant que Padraic jouait des chansons du vieux pays. Ses préférées étaient « Wild Rover » et « Molly Malone »—sur le refrain « a-live, a-live ooo », elle avait soulevé ses genoux, déplaçant son long habit bien au-dessus de ses genoux et montrant sa culotte bouffante.

Une autre fois, un prêtre irlandais, un peu fatigué, insista pour se promener avec le chapeau de la collecte, en disant à la foule enthousiaste : « Soutenez les artistes et les enfants, vous serez récompensé au paradis. »

Des collègues musiciens, de vieux amis ou des âmes sœurs se présentaient souvent avec leurs instruments et participaient à une session impromptue.—jusqu'à ce que l'appel soit lancé pour avertir les artistes de rue qu'ils étaient sur le point d'être déplacés—ou menacés d'arrestation.

« La police arrive », les faisait fuir tandis qu'ils se dispersaient dans les ruelles, zigzaguant et revenant sur leurs pas pour se mettre en sécurité.

« Padraic, raconte-nous encore une fois comment tu as fait dévier la police », l’encourageaient ses camarades. Les histoires à dormir debout sur la façon dont il a failli atterrir en prison étaient racontées et racontées encore,

De plus en plus scandaleux et de plus en plus éloigné de la vérité à chaque récit. Comme le pêcheur « qui s'est enfui », il avait toujours échappé à la plus grosse et à la plus dramatique des arrestations.

Après une journée mouvementée passée à chanter et à se produire dans la rue, sa destination était bien souvent l'une des dizaines de shabeens irlandais du quartier à prédominance immigrée.

Dans le pub, entouré d'alcool et de gens bruyants, Padraic était une star alors qu'il jouait, parlait et riait encore, partageant « the craic », une forme de camaraderie spécifiquement gaélique. Mais inévitablement, les plaisanteries de camaraderie et la camaraderie se transformerait en disputes et en bagarres à mesure que l'alcool descendait.

Si Kathleen pouvait sortir du bar à temps, elle courrait chez elle en trombe avant que l'ambiance ne se dégrade et que son père ne soit expulsé du pub. Le défi consistait toujours à s'épargner l'humiliation de devoir marcher avec son père ivre dans les rues du quartier.

Ses changements d'humeur se produisaient en une seconde sans provocation extérieure évidente. Chants, cris, jurons et délires incohérents : il passait rapidement de l'un à l'autre, le tout avec la même intensité tant que ces changements duraient, et tous conduisaient inévitablement à des accusations criminelles pour ivresse et trouble à l'ordre public.

Caitlin se tordait les mains de désespoir et tirait sur ses cheveux prématurément clairsemés en entendant parler de ses derniers exploits. Kathleen se recroquevilla de honte.

Des voisins nerveux ont peaufiné leurs excuses en se levant du perron de la maison en pierre brune en ruine où vivait la famille O'Shaunessey dans une rue à moitié abandonnée, tandis que des citoyens plus conscients de leur responsabilité sociale se rassemblaient pour rencontrer et saluer leurs voisins. Ces spectateurs innocents n'avaient aucune intention de se retrouver pris dans la ligne de tir.

Même si l'on ne pouvait pas espérer rencontrer un homme plus calme et plus poli lorsqu'il était sobre et ivre, le comportement de Padraic était totalement imprévisible.

Les voisins jetaient des regards de pitié à sa fille embarrassée lorsqu'ils entendaient, généralement avant de voir, la silhouette bruyante et titubante rentrer chez elle en titubant depuis le pub local.


Les joues de Kathleen brûlaient alors qu'une honte brûlante se déversait sur elle. Elle pria avec ferveur pour qu'il meure ou soit miraculeusement retiré de leur vie.



L'amour pour son père se battait au plus profond d'elle-même avec la haine pour l'ivresse qui gâchait leur vie.

––––––––
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CHAPITRE QUATRE
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Compter le coût
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DLe comportement ivre était à l'ordre du jour. Il y avait Rien ne distingue la nuit où tout cela est arrivé de toutes les autres nuits. Cependant, ce fut une nuit qui allait changer ma vie.

conséquences pour toute la famille.

Lors de cette occasion fatidique, bien qu'il en ait bu plus d'une, Padraic a évité l'arrestation sur le chemin du retour. Plusieurs mois s'étaient écoulés depuis sa dernière arrestation, mais il n'y avait guère de chances qu'il échappe longtemps aux conséquences de son alcoolisme. Parmi ses camarades, il revendiquait le droit de se vanter de sa longue liste d'arrestations pour bagarres de rue, ivresse et trouble à l'ordre public.

Peut-être parce qu'une légère pluie avait commencé à tomber, même Padraic, son col usé relevé et ses épaules voûtées dans sa veste fine, était abattu alors qu'il se concentrait sur sa hâte de rentrer chez lui.

Cependant, sa progression fut quelque peu ralentie par le fait que ses richelieus irlandais à lacets, autrefois si solides et robustes, étaient désormais dotés de fines couches de carton recouvrant les trous de la semelle.

Mettre du nouveau carton dans ses chaussures était une tâche que Kathleen évitait soigneusement, mais même elle pouvait se laisser convaincre.

Quand il lui dit d'une petite voix de petit garçon triste : « Mes chaussettes ont aussi des trous, Kathie, sois sage et recous-les-moi et mets du carton neuf dans les semelles. Ce sera comme avoir une nouvelle paire de chaussures. Et Dieu sait que j'ai besoin d'une nouvelle paire de chaussures. »

Elle avait sur le bout des lèvres l'envie de crier qu'il aurait pu s'acheter plusieurs paires de chaussures neuves s'il n'avait pas gaspillé tout l'argent qu'il avait gagné dans la rue en achetant de l'alcool. Il le savait, ils le savaient tous, mais il ne semblait pas capable de s'en empêcher. Il avait même arrêté de faire ces promesses bidons selon lesquelles il arrêterait de boire.

Dieu sait qu'avec la somme d'argent qu'il a dépensée dans ce pub, il aurait pu acheter l'endroit plusieurs fois.

L'odeur étouffante de bière et de tabac froid, combinée au bruit rauque qui s'intensifiait, faisait picoter les yeux de Kathleen et lui donnait la chair de poule. Elle avait envie d'air frais et préférait se réfugier dans son endroit habituel, sur les marches du pub, loin du centre de l'action.

Depuis son endroit sûr, elle a appelé l'un des amis de son père alors qu'il quittait le pub.


« Sandy, mon père est-il prêt à partir ? »



« Je ne crois pas, ma fille, dit-il. Il va jouer avec de nouveaux mecs. Tu vas rester ici un moment. »

« Vas-tu lui dire que je suis rentrée à la maison ? » demanda Kathleen, sachant que si elle franchissait les portes, elle serait obligée de danser et d'accompagner le groupe improvisé soit au tambourin, soit aux cloches à main bordées de rubans.

« Tu vas me causer des ennuis, dit-il. Ma femme ne croira pas que j'ai déjà quitté le pub et que je suis retourné te transmettre un message. »

Pourtant, il ne semblait pas trop dérangé et il retourna à l'intérieur. Sachant qu'il valait mieux ne pas attendre une réponse ou une permission, Kathleen courut chez elle aussi vite que ses jambes maigres de danseuse la portaient. Elle avait de bonnes nouvelles pour sa mère. Avant qu'il ne soit trop saoul, Kathleen avait persuadé son père de donner

gagner de l'argent.

Elle savait que sa mère se plaignait d'avoir encore du retard dans le paiement du loyer. Caitlin redoutait le sort des autres voisins qui avaient été expulsés sans prévenir.

Le propriétaire semblait prendre un malin plaisir à menacer de mettre dehors ses locataires qui ne payaient pas, et à le faire sans ménagement, laissant traîner leurs pitoyables biens dans la rue.


Caitlin a promis qu'elle lui donnerait son argent.



Il faisait déjà nuit et les lampadaires s'étaient allumés. Kathleen courut vite et monta les marches raides deux par deux, puis grimpa les trois étages jusqu'à l'appartement.

« C'est moi », cria-t-elle, haletant lourdement et presque essoufflée alors qu'elle atteignait le haut des escaliers, « et j'ai un cadeau de papa pour toi. Il est toujours au bar. »

Des voix provenaient de l'intérieur et Kathleen reconnut celle du propriétaire. Elle poussa la porte ; personne ne prit la peine de la verrouiller et, s'ils l'avaient fait, la serrure cabossée et rouillée n'aurait pas rempli son rôle en empêchant les intrus d'entrer. De plus, il n'y avait rien à voler.

La porte s'ouvrit en grinçant et, dans la lumière reflétée par la petite ampoule à faible puissance sur une table d'appoint cassée, Kathleen fit une double prise et se sentit entrer en état de choc.

Elle vit sa mère dans les bras du propriétaire. Sa robe de coton vert clair était ébouriffée. Les deux femmes étaient enlacées dans une étreinte passionnée.

Kathleen s'arrêta net, figée, souhaitant que le sol s'ouvre et l'engloutisse ou qu'elle puisse redescendre les escaliers en courant et faire semblant de n'avoir rien vu de ce qu'elle venait de voir. Le couple, pris sur le fait, tourna vers elle des visages surpris, prononçant déjà des mots de déni.

« Kathleen, écoute-moi », balbutia Caitlin en secouant la tête. « S’il te plaît, écoute-moi. Ce n’est pas ce que tu penses. »

Le visage de sa mère était d'un rouge éclatant et elle transpirait visiblement alors qu'elle se dégageait de l'étreinte et regardait sa fille droit dans les yeux. En silence, elle implorait sa compréhension.

Kath-leen se détourna d'eux avec dégoût, tentant de s'éloigner et de bouger trop vite, mais son pied se coinça dans la moquette usée du palier exigu. Elle trébucha, tendit les mains pour amortir sa chute, tituba et fonça tête baissée sur Padraic.

Il la poussa brusquement sur le côté et poussa un rugissement guttural. Par malchance, lorsque Kathleen poussa la porte, il montait l'escalier. À travers la rampe, il avait assisté à la même scène qu'elle.

j'ai été confronté quelques instants plus tôt.

Il explosa comme un taureau enragé et fonça dans la pièce. Il traversa la petite pièce en bondissant, saisit sa femme par la gorge et hurla : « Putain ! » Il la gifla, tira sa tête en arrière et enroula sa main gauche puissante, armée d’un arc, dans ses cheveux flottants. Ses yeux s’étaient agrandis, gonflés et les veines de son cou étaient saillantes. Son corps commençait à devenir mou.

« S'il vous plaît, s'il vous plaît, laissez-moi vous expliquer », a-t-elle supplié, en levant les deux bras pour se protéger de son agresseur et forcer les mots à sortir à travers sa trachée rétrécie.

Padraic semblait sur le point de lui écraser la vie. Il aurait pu le faire s'il n'avait pas été distrait par le propriétaire qui tentait de se faufiler furtivement hors de la pièce. Il s'était presque approché de la porte principale lorsque Padraic sauta sur son dos, le fit tourner et commença à le frapper à la tête et au visage avec ses poings.

« Non, s'il te plaît, ne me fais pas de mal », hurla-t-il. Sa réponse lâche ne fit qu'énerver Padraic et il le frappa encore plus fort. La violence, dont elle avait déjà trop vu, rendit Kathleen physiquement malade et, pour cacher sa peur, elle leva la main devant ses yeux pour se cacher de la vue lorsqu'elle entendit un bruit de bris d'os et vit du sang jaillir du nez du propriétaire.

« Gerry, est-ce que ça va ? » demanda maman. Pendant une fraction de seconde, Padraic attira le regard de Kathleen et se rendit compte qu'ils n'avaient jamais entendu le propriétaire s'adresser à lui par son prénom. Tous les locataires, derrière son dos, l'appelaient Sleaze-ball, même s'ils savaient que son vrai nom était Stephael.

Padraic était au moins quinze centimètres plus grand que Sleazeball et son régime alimentaire, qui comprenait rarement de la nourriture, signifiait qu'il ne portait pas de poids excessif, contrairement au gros propriétaire qu'il connaissait désormais sous le nom de Gerry. Du moins, selon ceux qui le connaissaient intimement. Gerry vivait la belle vie grâce aux bénéfices qu'il tirait de sa propriété de plusieurs maisons de chambres qui étaient disposées comme des hôtels Monopoly en rangée dans une rue du centre-ville.


Gonflé comme une bête sauvage, la poitrine élargie et le souffle



Padraic s'est essoufflé et a poussé des cris, avant de reprendre sa position, jambes écartées, les poings serrés et desserrés. Il a froncé les sourcils alors qu'il semblait décider s'il devait continuer à attaquer son adversaire masculin ou reporter son attention sur sa femme terrifiée.

« Il pense qu'il est assez homme pour voler ma femme, mais il crie comme un cochon quand il se fait battre dans un combat loyal avec un homme », a déclaré Padraic, qui à son époque avait participé à un sport de foire brutal et non réglementé, le combat à mains nues.

Faisant appel à toutes ses compétences acquises en combat de rue, Padraic a renvoyé Stephael d'un coup de poing puissant qui l'a envoyé s'écraser sur le palier et l'a achevé d'un coup de pied féroce dans ses régions inférieures qui l'a fait prendre de l'élan et être propulsé sur les trois volées d'escaliers intérieures, rebondissant d'une marche à l'autre.

Les locataires et les spectateurs avaient observé l'altercation à distance, remplissant la cage d'escalier. Une ambiance de fête régnait alors, tandis que les spectateurs acclamaient et hurlaient leur approbation du passage à tabac infligé au propriétaire avide d'argent.

Apparemment, Padraic n'était pas le seul mari à avoir découvert comment leurs femmes parvenaient à garder le locataire tranquille lorsque l'argent n'était pas disponible.

Il y avait peu de sympathie pour Sleazeball alors que plus d'un passant criait « Donnez-lui-en un pour moi », et alors qu'il descendait les escaliers raides, on l'aida à poursuivre son chemin avec des bottes à l'arrière et des poings au visage.


La mêlée générale s'est terminée au son des sirènes d'avertissement ils ont signalé l'arrivée d'une voiture de police dans la rue et deux policiers irlandais corpulents se sont dirigés, haletants et haletants, vers l'escalier branlant aux rampes bancales et à l'éclairage sombre.



Les jointures de papa étaient ensanglantées et meurtries tandis que les défenseurs de la loi saisissaient chacun un bras, le tordaient derrière son dos et lui attachaient les menottes en acier.

« Cette fois, tu vas avoir de sérieux ennuis, Padraic », l’avertit un policier. « Tu t’en es assez souvent tiré parce que ta femme n’a pas porté plainte, mais cette fois, tu vas tomber. Tu vas aller en prison. Tu as failli tuer cet homme. »

« Oui, et je le ferai s’il s’approche à nouveau de moi ou de ma femme », répondit un Padraic impénitent.

Il n'y aurait pas de nouvelle rencontre. Padraic et Kath-leen ont dû partager leur incrédulité lorsque Caitlin a décidé qu'elle en avait finalement assez de la violence, du manque d'argent et de son mari. Son combat avec le propriétaire et sa brutalité à son égard avaient été la goutte d'eau qui avait finalement fait déborder le vase.

« Je suis désolée », dit-elle à sa fille adolescente, évitant de regarder le visage triste et accusateur de sa mère qui rangeait ses maigres affaires dans une valise bon marché en vinyle bleu à fermeture éclair. « Je n’ai pas l’intention de traîner dans les parages pour servir de punching-ball. Ça suffit. Je m’en vais. Je te dirai où je suis, et quand j’aurai trouvé une place, tu pourras venir me rejoindre. Tout ira bien, tant que tu seras son étoile dansante. Il ne te fera pas de mal. »

Avant que Padraic ne soit libéré, sa femme, timide et trompeuse, avait fait son propre nid douillet.

Caitlin a laissé son mari et sa fille fidèle qui avaient toujours essayé de la protéger et de la soutenir. Elle les a laissés se débrouiller seuls et a emménagé chez son ancien propriétaire. Elle l'a persuadé de ne pas porter plainte contre son mari pour l'agression.

De toute évidence, Kathleen et Padraic ne pouvaient pas continuer à vivre dans la propriété de leur ancien propriétaire. La priorité était de trouver un nouvel endroit où vivre. À contrecœur, ils se mirent en route pour trouver ce qu'ils appelaient en riant un « second chez soi » pour une adolescente seule et effrayée et un ivrogne déprimé qui s'attendait à ce que la seule femme qui restait à sa vie prenne soin d'eux.

L’enfance de Kathleen, aussi courte ait-elle été, était désormais véritablement terminée.

OEBPS/d2d_images/chapter_title_above.png





OEBPS/d2d_images/chapter_title_corner_decoration_left.png





OEBPS/d2d_images/cover.jpg
ELLEN FRAZER-JAMESON

AUTEUR DE AMOUR MERE AMOUR FILIE





OEBPS/d2d_images/chapter_title_corner_decoration_right.png





OEBPS/d2d_images/chapter_title_below.png





OEBPS/d2d_images/scene_break.png





